
EDITORIAL  

Louis FERRAND  
LôHomme, le R®sistant,  
le Communiste.  
 

 
Dans le bulletin n° 35 du C.I.R.E.L. ï Comité 
Intercommunal de Recherches et dôEtudes 
Locales - du canton de La Rochefoucauld, 
notre camarade Jacky Merle, avec comme il 
lôindique, ç lôaide dôun grand nombre dôinfor-
mations fournies par André Précigou, ami 
de Louis Ferrand è, est lôauteur dôun impor-
tant article consacré à Louis. 
 
Lôarticle de Jacky Merle, dôune haute tenue, 
a dû bien évidemment tenir compte du res-
pect de lôesprit de la revue du C.I.R.E.L., 

laissant ainsi de c¹t® nombre dô®l®ments de lôengage-
ment politique de Louis Ferrand. Lôexcellente initiative 
de le fédération de la Charente du P.C.F. de publier un 
numéro spécial à suivre, « Les Communistes et la Ré-
sistance », est tout indiqué pour donner toute sa place 
¨ louis parmi ceux qui dans nos m®moires sont lôhon-
neur des communistes. 
 
Louis Ferrand est né en 1917 à Mansle. Petit-fils dôa-
griculteur, il descend en effet dôune famille de paysans 
implantés sur la commune de Saint-Mary. 
 
Côest donc ¨ lô©ge de deux ans quôil arrivera avec ses 
parents ¨ Angoul°me en 1919. Il fr®quentera lô®cole 
primaire de LôHoumeau, aujourdôhui ®cole ®l®mentaire 
« Paul Bert », rue Fontaine du Lizier. Bon élève, il pour-
suivra avec facilité des études secondaires au seul ly-
cée public de garçons de la ville, lycée dit « de Beau-
lieu è, aujourdôhui ç Guez de Balzac ». Il aura entre-
autres comme condisciple le futur écrivain-journaliste 
Claude Roy originaire de Gondeville près de Jarnac. 

Un autre jarnacais, François Mitterrand fréquente lui, à 
la même époque le lycée privé de Saint-Paul. Selon 
des témoignages Louis et François ne se connais-
saient « que de vue ». [voir Jacky Merle. Bulletin du 
C.I.R.E.L. n° 35]. 
 
Dans lôentre-deux-guerres, le père de Louis, Gaston 
Ferrand, est un modeste fabricant-négociant en 
chaussures. Il allait bientôt devenir un manufacturier 

déposé le  xxxxxx        2011 

SOMMAIRE 
1 Louis Ferrand, lôhomme, le R®sistant, 

 le Communiste  

   Par André PRECIGOU  

3 La tragédie des Guillon  

   Par Michel BAINAUD  

Hors Série  
 

Numéro  
2 
 
 

octobre 
2011 

 

en vue. En effet, lôusine de chaussons charentais, d®-
nommée « La Pantoufle dôAngoul°me », installée à 
Soyaux deviendra c®l¯bre dans lôhexagone par sa r®-
clame « Pantoufle du Docteur Louis », en référence au 
fils. 
 
Au d®but de la seconde guerre mondiale, lôentrepre-
neur G. Ferrand détonne dans le milieu patronal angou-
moisin, fortement « maréchaliste ». Il opte, discrètement 
et à contre courant, pour la résistance subtile et active. 
Louis, lui, est devenu girondin dans la semaine.  

Numéro spécial :  

les communistes et la Résistance (2) 
Ce num®ro sp®cial est le second dôune s®rie qui recueille et d®voile des t®moignages sur 
la Résistance en Charente.   
In®dits, ces textes  nous racontent la part quôy ont pris les communistes. 
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lôoccupant et ses collaborateurs, recrutement... Le 3¯me 
auquel appartenaient lesGUILLON, dirigé par Lucien 
VALLINA, ancien aviateur des Brigades Internationales 
dôEspagne, ®tait charg® de la r®cup®ration et de la cache 
des armes, des coups de mains et attentats. Vraisembla-
blement, les Violettes  nô®taient pas un lieu de stockage 
des armes (3) mais plut¹t un lieu de transit. Dôailleurs il 
ne semble pas que des armes aient été saisies lors de 
lôarrestation. Les  Violettes constituaient sans doute    
aussi un lieu dôh®bergement pour les dirigeants commu-
nistes clandestins de passage. 
Lôactivit® du groupe ®tait suffisamment importante (4) 
pour que les nazis sôen  inqui¯tent et sôefforcent dôy   
mettre un terme. Ils bénéficièrent pour cela de la collabo-
ration dôun nomm® Ferdinand Vincent (5), ancien des 
Brigades Internationales lui aussi et F.T.P. retourné,     
ré-infiltr® dans la R®sistance, et qui dôailleurs s®vit par la 
suite dans tout le Sud-Ouest. La ferme des Violettes était 
donc particulièrement et discrètement surveillée. 
 
Dans lôapr¯s-midi du 27 juillet 1942, le couple Dupeyron 
qui assurait la liaison avec les autres groupes arrive à la 

ferme. A lôaube du 28, une 
compagnie  de so ldats         
allemands prend position    
autour de lôensemble du ha-
meau (3 maisons dont celle 
des Guillon). Et pendant que           
policiers allemands et français 
se saisissent aux Violettes des 
Dupeyron, de Prosper,     
Aminthe, Jean et Yvette     
Guillon, on arrête chez un    
voisin un jeune de 17 ans,   

venu dôAngoul°me en v®lo... pour faire connaissance de 
sa petite nièce: le jeune homme sera relâché 15 jours 
plus tard. A la même heure, le responsable du groupe 
F.T.P. Lucien Vallina, est arrêté avec son épouse à Co-
gnac ainsi que le couple Pateau à Saint-André. 
 
Les hommes, après un court séjour à La Rochelle, furent 
transférés directement au fort du Hâ, à Bordeaux, les 
femmes, enferm®es dôabord ¨ Cognac, emprisonn®es 
ensuite à la caserne Boudet, à Bordeaux également. 
On conna´t la suite. Les r®sistants charentais nôauront 
pas de procès mais ils sont considérés comme otages.  
A la suite de lôattentat du Rex, ¨ Paris, le 16 septembre 
1942,  les nazis, exasp®r®s par la mort depuis le 11 ao¾t  
de 41 dôentre eux, d®cident dôex®cuter deux franais 
pour un allemand. A Paris, ils ne disposent que de 12 
otages: les autres ont été victimes des sanglantes           
repr®sailles pr®c®dentes. Quô¨ cela ne tienne, on en   
fusillera donc 70 ¨ Bordeaux! Et côest ainsi que le 21 
septembre, à 20 heures 20, Jean GUILLON est le      
dernier des  charentais, après son père, à tomber sous 
les balles allemandes. Les femmes, elles, sont transfé-
rées le 14 octobre 1942 au fort de  Romainville dans la          
banlieue parisienne. Elles nôy resteront que 3 mois,   
puisque, le 24 janvier suivant, elles monteront dans les 
wagons plombés du sinistre convoi du 24 janvier.  
Elles survivront à AUSCHWITZ, Aminthe, 4 semaines 
seulement, Yvette, deux mois! 

      Michel Bainaud  

1) Les deux stèles étaient à  

lôorigine identiques et furent 

inaugurées le même jour, 

celle des Violettes étant   

implantée le long de la dépar-

tementale 22. En 1968, peu 

après les événements de    

mai-juin, de courageux     

a n t i- c o m m u n i s t e s  e n        

brisèrent une première fois la 

plaque. Une nouvelle plaque 

fut réinstallée dans les     

semaines qui suivirent, au 

même endroit en présence 

dôune foule importante. Et 

pour la seconde fois les mêmes individus fascisants réussirent 

¨ la desceller. Il fut donc d®cid® de ne plus lôexposer et ce 

nôest quôen 1995 quôelle fut ¨ nouveau mise en place sur une 

stèle érigée, dans le chemin des Violettes. 

 

(2) Les nazis nôont jamais cach® que leur espace vital sô®tend ¨ 

lôest et non ¨ lôouest. Devant lô®chec des pourparlers avec les 

gouvernements français et anglais, les soviétiques, animés 

quôils sont par le souci de retarder au maximum lôin®vitable 

invasion nazie, signent avec Hitler un traité de non-agression, 

déclenchant en France une campagne anti-communiste dôune 

rare violence. 

 

(3) ñIl y a ¨ Jonzac dôanciennes carri¯res profondes parfois de 

1000 m¯tres, qui ®taient utilis®es comme champignonni¯res. 

Les allemands en font un arsenal. Ce dépôt, le deuxième en 

France pour son importance (il équivalait à 1100 wagons de 

munitions) ravitaillait la côte atlantique. Dès 1942, il y a 

parmi les ouvriers -requis par lôoccupant- de cet arsenal 

souterrain, des résistants: ils sont munis de fausses cartes 

dôidentit® qui leur ont ®t® d®livr®es par le maire de Jonzac. 

Lôorganisation fonctionne bien: des quantit®s dôarmes sor-

tent tous les jours de la carrière. Elles sont disséminées dans 

les fermes de la région. Marcel BLATEAU, un électricien en 

dissimule m°me dans un transformateurò (Charlotte Delbo). 

Les armes transitant par les Violettes provenaient très certai-

nement de Jonzac. 

 

(4) Déraillements de trains (à Taillebourg, à Chaniers...), sciage 

de poteaux ®lectriquesé 

 

 

(5)  Personnage assez charismatique, Vincent b®n®ficiait dôune 

 grande confiance dans le réseau où il était infiltré. Il passait 

 ainsi très souvent chez Vallina sans éveiller les soupçons. 

Dôo½ son efficacit® au service de 

la S.I.P.O (police allemande en 

territoire occupé). Outre ses   

m®faits ¨ lôencontre de la        

résistance, Vincent causa        

involontairement le plus grand 

tort à une  famille de Sainte-

S®v¯re longtemps mise ¨ lôindex 

parce quôelle portait le m°me 

nom que lui. Vincent trouvera le 

moyen de se faire engager, après 

la Libération dans les services de 

renseignements français ! Fort 

heureusement, reconnu par    

dôanciennes victimes (toutes    

nô®taient pas mortes) il est arr°t®, 

jugé, condamné le 27 octobre 

1947 et fusill®. 



Mais il ne perdra jamais de vue son objectif pour lui sa-
cré : vaincre lôoccupant et ses complices.  
Côest ainsi que tout naturellement, il va r®pondre positi-
vement ïsouvent au péril de sa vieï aux sollicitations 
des maquis environnants qui sont assurés de services 
bénévoles en toute discrétion. 
Quelques exemples : « Côest lui qui fermera les yeux de 
Maxence Simon tué par les allemands à Saint-Mary, au 
soir de lôaccrochage du quatre f®vrier 1944. Côest lui qui 
fit un faux certificat médical permettant à madame Blan-
chard (de « chez Renard » à Jauldes) de sortir des grif-
fes de la gestapo, apr¯s la chute de lôavion am®ricain 
Boeing (« forteresse volante è). Côest lui que consultait 
le groupe de maquisards Tinot-Cellefrouin, basé à Va-
lence et Cellefrouiné,etc. ». [voir Jacky Merle. Bulletin 
du C.I.R.E.L. n° 35].  
Mais il faisait plus que soigner de nombreux maquisards 
blessés lors des accrochages et combats de libération 
de la Charente. Il pratiquait des opérations urgentes 
quand lô®tat des bless®s lôexigeait, pratiquement toujours 
dans la clandestinité et dans des conditions difficiles 
quôon imagine. Ses grandes comp®tences professionnel-
les sauveront la vie de nombre de jeunes combattants. Il 
sera sans conteste reconnu comme « médecin de la Ré-
sistance ». Dans les premiers jours de septembre 1944, 
il va se retrouver tout naturellement président du comité 
de lib®ration. Côest ¨ ce titre quôil doit dô°tre nomm® mai-
re de Coulgens. En 1944, il donnera son adhésion au 
P.C.F.. La même année, il sera élu à la direction fédéra-
le du P.C. en Charente. Lors des élections générales du 
2 novembre 1947, la direction f®d®rale lui demande de 
venir sôinstaller ¨ Angoul°me. Il acceptera, quittera Coul-
gens et passera le relais à son ami Henri Pénigaud qui 
sera élu maire de la commune. 
Dans la p®riode troubles des ann®es dôapr¯s guerre, o½ 
collaborateurs et leurs complices, sôorganisent pour la 
revanche - que poursuivent leurs héritiers actuels pour 
finir de démanteler les acquis du Conseil national de la 
Résistance ï Louis Ferrand, aux côtés de Léon Bérody, 
Jean Pronteau, Ren® Gauthier, Mariette Brioné, tous 
anciens Résistants, sera au premier rang des luttes dont 
on peine aujourdôhui ¨ imaginer la violence. 
 
La calomnie, cette arme perfide préférée depuis tou-
jours de la bourgeoisie contre les communistes, ne 
connaissait plus aucune retenue. Les exemples abon-
dent. Nous en prendrons deux pour imager. 
- « Il se disait dans tout le département que de nom-
breuses personnes fortunées à Saint-Sornin, Angoulê-
me, Cognacé avaient obtenu des voitures, notamment 
¨ la direction de lô®quipement. Cette facilit® ®tait due ¨ 
Marcel Paul ministre communiste, à qui il suffisait de 
verser 50.000 francs, ou au parti communiste, pour obte-
nir une voiture ». Alors que la fédération du P.C.F. cha-
rentaise nôen poss®dait pas et ç que côest gr©ce au d®-
vouement de quelques camarades, comme le docteur 
Louis Ferrand que nos militants se déplacent ». Les voi-
tures rares ¨ lô®poque ®taiĮent un excellent moyen de 
diffamation. 
- « A Vadalle dôAussac, le 1er novembre 1946, ¨ une 
séance du M.R.P., un certain Vissol, responsable de ce 
parti se permettra de diffamer le ministre communiste 
Marcel Paul dont il dira que pour 100.000 francs on pou-
vait avoir de lui des bons de déblocage pour quoi que ce 

 
Très rapidement par ses « idées avancées », comme 
on disait alors, il va se différencier des jeunes bourgeois 
du « plateau » qui ont fait avec lui leurs humanités à 
Beaulieu. 
Inscrit en médecine, à la faculté de Bordeaux, depuis 
1935 et parall¯lement ¨ ses ®tudes prenantes, il sôenga-
ge avec quelques autres à la Jeunesse Communiste 
dans la lutte pour des changements radicaux dans la 
société française. 
 
Avec lô®nergie d®bordante de ses dix-neuf ans il va 
sôengager sur deux fronts, lôun international, contre la 
montée des fascismes et nazismes européens et pour 
le soutien à la jeune République Espagnole, le second 
aux contours hexagonaux, lôav¯nement du Front Popu-
laire en 1936. 
Très logiquement, il fera partie de cette minorité qui 
nôadmettra jamais lôarmistice et la capitulation souhait®e 
par la grande bourgeoisie franaise. Fort dôune exp®-
rience militante, rôdé à la lutte, il va dès lors mobiliser 
son intelligence pour combattre, chaque fois que lôocca-
sion lui en sera offerte, les options pétainistes de colla-
boration et dôaccompagnement de lôhitl®rienne 
« solution finale ». 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
En 1940, âgé de vingt-trois ans, il d®file, lors dôune cou-
rageuse manifestation dans les rues de Bordeaux avec 
deux gaules é, de p°che, r®parties sur chaque ®paule ! 
Apr¯s lôobtention de son doctorat, il sôinstalle dans la 
bourgade de Coulgens où son épouse Renée est nom-
m®e institutrice ¨ lô®cole publique. 
Il fait ses premières armes de médecin de campagne 
dans un contexte inhabituel de Charente occupée, ra-
tionnée, où survivre devient le maître-mot. Il va alors 
faire montre de ses capacités à se dépenser sans 
compter pour soigner, réconforter, aider la population, 
avec des moyens forcément limités. Pour les plus dé-
munis financièrement, il pratique déjà une médecine 
gratuite, ce qui va lui valoir dô°tre gratifi® du qualificatif 
de « médecin des pauvres ». 
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soit. Le docteur Louis Ferrand, qui était présent, de-
mandera ¨ Vissol au nom du P.C.F. quôil repr®sentait 
de se rétracter dans les quarante-huit heures par une 
lettre ouverte démentant de tels propos, ou apportant 
des preuves irr®futables. Vissol se gardera bien dôen-
voyer une telle lettre. Il sera poursuivi en diffamation 
devant le tribunal correctionnel ». [Histoire du Parti 
Communiste en Charente, A. Précigou. Non édité.]. 
 
Tout en assurant avec un dévouement extraordinaire 
son métier de médecin, Louis sera de tous les com-
bats. Ce qui ne lôemp°chait pas de trouver du temps 
pour veiller sur la santé des camarades anciens dépor-
tés politiques, comme René Barrière de Magnac, dé-
porté pour action de résistance à la Poudrerie nationale 
dôAngoul°me. Suite aux s®quelles des camps, il restera 
plus de vingt ans totalement paralysé. Louis le visitait 
gratuitement chaque semaine. Combien de camarades 
a-t-il soignés, aidés dans leurs derniers moments ? sa 
réputation de grand praticien tenait en respect ses 
confrères, pour la plupart réactionnaires, du plateau de 
la ville dôAngoul°me, qui nôoseront sur ce plan l¨ jamais 
lôattaquer. 
Il sera longtemps ®lu au conseil municipal dôAngoul°-
me o½ il nôaura pas la t©che facile. Souvent victime dôo-
pérations politiciennes « droite-socialiste » (voir archi-
ves municipales de la ville dôAngoul°me) pour lô®carter 
des commissions, du poste dôadjoint, quôil finira malgr® 
tout par obtenir, et ce jusquôen 1958, o½ une nouvelle 
loi électorale écartera les élus communistes. 
Bien s¾r il sera de tous les combats pour la paix et lôin-
d®pendance des peuples. Lôauteur de ces lignes pour-
rait en dire bien des choses. Il luttera contre la sale 
guerre dôAlg®rie.. Ce qui lui vaudra le plastiquage par 
lôO.A.S. de sa voiture stationn®e devant son cabinet de 
consultation. 
On le retrouve encore dans toutes les grandes luttes 
pour lôunion du peuple de France, pour les change-
ments démocratiques aux côtés des ouvriers. Soute-
nant activement les travailleurs, dans les années 1978, 
du bassin dôAngoul°me contre la casse des entrepri-
ses. Il sera au premier rang de la bataille pour la 
contraception et le libre choix de la maternité, pour une 
authentique lib®ration de la femme au travers dôune 
véritable politique sociale de la famille. 
 
Enfin il sera à plusieurs reprises candidat pour le 
P.C.F. aux l®gislatives sur la circonscription dôAngoul°-
me. La vie de Louis Ferrand sôest forg®e tr¯s t¹t dans 
la Résistance. En cela il reste un modèle pour les com-
bats dôaujourdôhui.  
Il y a exactement vingt ans que Louis nous a quittés. 
Je me souviens comme si cô®tait hier de notre derni¯re 
rencontre peu de temps avant que cette sale maladie 
nous lôenl¯ve pour toujours. A la fin de notre entretien, 
avec ce regard auquel nul ne pouvait se dérober et qui 
le caractérisait, il me dit tout simplement « au revoir 
camarade ». Il savait que nous ne nous reverrions pas. 
 
Souvent je parle de Louis pour citer son exemple. Mais 
toujours avec une grande émotion qui parfois affecte 
ma voix. 
 

André PRECIGOU.  

La tragédie des Guillon   
Entre Sainte-Sévère et Bréville, à quelques centaines 
de mètres du village des Buges, un chemin sur la droite 
vous conduit au lieu-dit Les Violettes, ¨ la ferme qui ap-
partenait jadis aux Guillon. La mémoire des Guillon est 
aujourdôhui entretenue par lôexistence de deux st¯les, 
lôune au cimeti¯re de Sainte-Sévère inaugurée en 1946, 
lôautre sur le chemin des Violettes (1). Tous les 5 ans, 
une cérémonie à caractère départemental rend aux 
Guillon lôhommage qui leur est d¾, et chaque  ann®e ¨ 
la date anniversaire de lô®x®cution de Jean et Prosper, 
la stèle est fleurie 

L a  p e t i t e           
e x p l o i t a t i o n          
ag r ico le  sur         
laquelle Prosper  
e t  Am i n t h e      
Guillon  vivaient  
avec leurs 3          
enfants ne comp-
tait guère plus de 
5 hectares: de la 

vigne suffisant à leurs besoins en vin dont ils reven-
daient le surplus à la distillation, du blé revendu au bou-
langer qui leur accordait des bons gratuits pour le pain, 
des volailles, un porc, des vaches dont le lait constituait 
lôessentiel de leur revenu, de la luzerne et du foin pour 
les nourrir. La ferme nôavait ®videmment pas les 
moyens de se mécaniser ne disposant que de la force 
de travail de leur cheval.  
A la fin des années 30, le départ de Paulette  qui suit 
son mari à la Coudre de Bréville est compensé par           
lôarriv®e dôYvette, lô®pouse de Jean . La famille vit,    
comme la plupart des toutes petites exploitations de 
lô®poque, en quasi autarcie. Et tous adh¯rent au parti 
communiste dans lequel ils voient le défenseur des  
modestes travailleurs quôils sont. Leur engagement ne 
sera en rien modifi® par lôinterdiction du parti en ao¾t 
1939 (2) m°me si ce dernier aura beaucoup de mal ¨ 
reconstituer ses structures. Pourtant côest lui qui le 15 
mai 1941 lance le Front National de lutte sur le territoire 
national. 
 Et en janvier 1942 apparaissent les premiers groupes 
F.T.P. succ®dant ¨ lôO.S. (Organisation Sp®ciale). Au 
foyer des Guillon, ils ne sont plus que quatre, puisque 
Pierre,        lôautre fils, est prisonnier en Allemagne dôo½ 
il sô®vadera en juillet 1942. 
Les FTP avaient 3 groupes de résistance dans le Co-
gnaais. Lôoriginalit® du premier tenait ¨ lôactivit® de            
propagande quôil menait ¨ lôint®rieur m°me des troupes          
allemandes avec lôaide de soldats de la wehrmacht         
anti-nazis.  
Le second 
était plus 
particulière-
ment chargé 
des tâches 
politiques en 
direction de 
la popula-
t i o n :             
propagande 
c o n t r e      
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